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Synop sis :

Pee Wee est un homme sans age et au com-
portement enfantin. Sa maison est remplie de gadgets,
mais le jouet qu’il préfère reste son vélo rouge.
Malheureusement pour lui, il se le fait voler : c’est le
début d’une aventure qui va l’amener à sillonner les
routes à la rencontre de personnages aussi farfelus que
lui.

Autour du film :

Pee Wee’s Big Adventure est le premier long-
métrage de Tim Burton. C’est une adaptation de l’emis-
sion pour enfants Pee Wee’s Play House créée par
Paul Reubens qui interprète aussi le rôle de Pee Wee.
Le film engrangea 41 millions de dollars au box-office
américain à sa sortie en 1985. Paul Reubens fait aussi
une apparition dans Batman Returns réalisé par Tim
Burton où il incarne le père du Pingouin, et prête sa voix
à Lock dans L'Etrange Noël de Monsieur Jack.

Fiche Fiche TTechniqueechnique

Lieu et année de production: Etats-
Unis, 1985.

Durée: 1h30.

Réalisateur : Tim Burton.

Scénario : Phil Hartman, Paul
Reubens et Michael V arhol.

Directeur de la photographie : Victor
J. Kemper .

Musique : Danny Elfman.

Création des décors : Dennis
Gassner .

Costumes : Aggie Guerard
Rodgers.

Montage : Billy W eber.

Producteurs : Richard Gilbert
Abramson, Robert Shapiro, Paul
Reubens.

Interprètes :

Pee Wee : Paul Reubens

Dottie : Elizabeth Dailly

Francis : Mark Holton

Simone : Diane Salinger

Mickey : Judd Omen.



Biographie de TBiographie de T im Burton :im Burton :

Tim Burton naît le 25 août 1958 à
Burbank en Californie. Adepte de films de série
B tels ceux produits par la Hammer, de films de
monstres comme Godzilla ou Frankenstein et
des films de Roger Corman, notamment le cycle
Edgar Allan Poe avec l'acteur Vincent Price, le
jeune Tim Burton exprime ses talents créatifs
par le dessin. Il poursuit donc ses études au
California Institute of the Arts avant de débuter
sa carrière, comme sa filmographie ne le mon-
tre pas, dans les studios Disney en 1979. Il tra-
vaille, ou du moins essaie de travailler, sur le
projet Rox et Rouky, mais ses dessins ne cor-
respondent pas au style de la maison. Il écrit
pendant ce temps un poème qui deviendra plus
tard le film d'animation L'Etrange Noël de
Monsieur Jack.

Premiers court s
En 1982 il obtient une dotation pour réa-

liser son premier court-métrage pour les studios
Disney. A partir d'un scénario dont il est l'auteur,
il réalise Vincent, l'histoire d'un petit garçon de
sept ans qui rêve d'être Vincent Price l'acteur

de films d'épouvante. Ce film en
bonne partie autobiographique est jugé
trop sombre par les studios Disney qui le
mettent au rebut jusqu'en 1993, date de
sa sortie en accompagnement de
L'Etrange Noël de Monsieur Jack. Tim
Burton a de nouveau l'occasion de faire
ses preuves avec un autre court-métrage,
mais cette fois avec des acteurs réels. Le
film intitulé Frankenwinnie (1984) connaî-
tra un sort similaire à Vincent.

Premier long
Le premier tournant dans la car-

rière de Tim Burton arrive avec la réalisa-
tion de son premier long-métrage, Pee
Wee's Big Adventure (1985). Ce film est
une commande de la Warner qui avait
passé un contrat avec Paul Reubens, le
créateur du personnage éponyme.
Réalisé en un mois pour un budget plus
que raisonnable, le film remporte un beau
succès au box-office. Ce film marque
aussi le début de sa collaboration avec le
compositeur Danny Elfman. 

Ce premier succès lui permet déjà
d'acquérir une relative indépendance et
de refuser de réaliser la suite des aventu-
res de Pee Wee. Son projet suivant est
celui qui l'assoit définitivement comme un
des réalisateurs les plus doués et origi-
naux de sa génération. Il s'agit de
Beetlejuice, tourné en 1988 et pour lequel
il obtient l'Oscar 1989 du meilleur maquil-
lage. Tout l'univers de Tim Burton est pré-
sent dans ce film, sorte de parodie de
L'Exorciste, un monde où le morbide
joyeux se teinte de comédie burlesque
dans des décors expressionnistes rappe-
lant ceux du film de Robert Wiene, Le
Cabinet du docteur Caligari (1920). Le
succès du film doit beaucoup au talent de
Michael Keaton qui joue un Beetlejuice
déjanté et loufoque, c'est pourquoi Tim
Burton décidera contre l'avis de ses pro-
ducteurs et des fans de la série de l'enga-
ger pour jouer Batman (1989) dans son
film suivant. Constamment mis sous pres-
sion par la Warner qui attend beaucoup de
cette adaptation du comics américain, Tim
Burton ne fléchit pas et décide de s'éloi-
gner de l'atmosphère de la série télévisée



pour mieux l'adapter à son propre uni-
vers. Anton Furst, le décorateur de Full Metal
Jacket de Stanley Kubrick imagine un Gotham
City sombre et inquiétant, tandis que les costu-
miers créent une armure noire aux muscles
saillants pour habiller le justicier masqué. La
polémique concernant les choix de Burton
éclate pendant le tournage de Batman, mais
elle s'éteint d'elle-même à la sortie du film,
étouffée par le succès tant critique que public
que Batman remporte.

Rencontre avec Johnny Depp
La réputation de Tim Burton n'est plus à

faire et il décide alors de réaliser un film plus
intimiste et féerique, Edward aux mains d'ar-
gent (1990). Le réalisateur fait à cette occasion
la rencontre de Johnny Depp qui tient le rôle
titre et avec qui il tournera quatre autres films. Il
fait aussi tourner son idole de toujours, Vincent
Price, dans son dernier rôle, l'inventeur huma-
niste d'Edward. Nouveau triomphe critique et
public, le film est considéré comme le chef
d'œuvre du réalisateur. Après avoir tourné la
suite de Batman, Batman Returns en 1992, Tim
Burton supervise la réalisation d'un projet
datant de sa période Disney, L'Etrange Noël de
Monsieur Jack. Film d'animation tourné par
Henry Selick en stop motion, L'Etrange Noël de
Monsieur Jack utilise une nouvelle fois les tradi-
tions et les références liées à Noël pour les
détourner et les faire cohabiter avec un monde
parallèle, celui d'Halloween.

Les deux films suivants de Tim Burton
ne rencontreront pas le succès escompté, mal-
gré des qualités indéniables. Ed Wood (1994),
qui raconte l'histoire de celui que l'on surnom-
mait à l'époque " le plus mauvais réalisateur de
tous les temps " puis Mars Attacks ! (1996) soit
une parodie kitch des films d'invasion extrater-
restre, passent mal auprès d'un public qui ne
retrouve pas dans ces films l'univers de Tim
Burton. Malgré l'Oscar du meilleur second rôle
remporté par Martin Landau pour Ed Wood, le
réalisateur reste sur un constat d'échec.

En 1997, Tim Burton diversifie son acti-
vité créatrice et l'étend à la littérature avec la
sortie de La Triste Fin du petit enfant huître et
autres histoires, un recueil de poèmes à l'hu-
mour noir peuplés de gentils monstres aussi
solitaires que lui lorsqu'il était enfant.

Tim Burton revient ensuite au cinéma

et à ses thèmes favoris, conte
gothique, atmosphère embrumée et
humour noir pour Sleepy Hollow (1999)
avec Johnny Depp, puis assume la nou-
velle adaptation du livre de Pierre Boule,
La Planète des Singes (2001). Le succès
remporté par ces deux films lui permet de
s'atteler ensuite à une œuvre plus per-
sonnelle voire légèrement autobiographi-
que, Big Fish (2003). Tim Burton qui vient
de perdre son père et de fêter la nais-
sance du fils qu'il a eu avec l'une de ses
actrices fétiches, Helena Bonham Carter,
raconte ici l'histoire d'un jeune homme
qui va bientôt être papa et qui va retrou-
ver son père mourrant pour écouter une
dernière fois l'histoire incroyable de sa
vie.

En 2005 sortent respectivement
Charlie et la chocolaterie, adapté de la
nouvelle de Roald Dahl avec Johnny
Depp dans le rôle de Willy Wonka puis
Les Noces Funèbres, un nouveau film
d'animation basé sur un conte russe dont
les voix originales sont données par ses
acteurs préférés, Johnny Depp et Helena
Bonham Carter en tête.

Filmographie :Filmographie :

1982 : Vincent
1984 : Frankenwinnie
1985 : Pee Wee’s Big Adventure
1988 : Beetlejuice
1989 : Batman
1990 : Edward aux mains d’argent
1992 : Batman Returns
1993 : L’Etrange Noël de Monsieur Jack
1994 : Ed Wood
1996 : Mars Attacks!
1999 : Sleepy Hollow
2001 : La Planète des singes
2003 : Big Fish
2005 : Charlie et la chocolaterie
2005 : Les Noces Funèbres



Biographie de DannyBiographie de Danny
Elfman :Elfman :

D a n n y
Elfman est l'un
des composi-
teurs de musique
de film les plus
côtés actuelle-
ment. Son par-
cours atypique et
son indépen-
dance font de lui
un artiste à la fois
recherché et
controversé. Né
le 29 mai 1953 à
Amarillo au
Texas ou dans la
banlieue de Los Angeles selon les sources, il
ne vient au monde musicalement que bien plus
tard, en 1971, lors d'un voyage à Paris en com-
pagnie de son frère Richard, musicien et futur
cinéaste. Ils créent avec quelques amis un
groupe musico-théâtral nommé The Mystic
Knights of the Oingo Boingo. Après avoir réa-
lisé la bande originale du film Forbidden Zone
(1980) de Richard Elfman, le groupe prend le
nom de Oingo Boingo et tourne quelques
temps aux Etats-Unis. Alors que le tournage de
Pee Wee's Big Aventure (1985) est en prépara-
tion, Paul Reubens (Pee Wee) et Tim Burton,
qui est un fan du groupe, décident de confier la
bande originale du film à Danny Elfman.

La collaboration entre les deux artistes
est dès lors scellée : à l'exception près de Ed
Wood (1995), Danny Elfman aura réalisé tou-
tes les bandes originales des films de Tim
Burton. Admirateur de Bernard Herrmann, le
compositeur de Taxi Driver et La Mort aux
trousses notamment, ou encore de Nino Rota
l'auteur attitré de Fellini, Danny Elfman pro-
pose souvent des compositions influencées
par la musique de fanfare ou de cirque avec
des élans alternant ou mélangeant des tonali-
tés comiques et ténébreuses. 

De Oingo Boingo à Batman
La méfiance de la profession à

l'égard de ce compositeur autodi-
dacte s'estompe quelque peu avec le suc-
cès remporté par Beetlejuice (1988), le
second long-métrage de Tim Burton. Mais
avec le Batman du même réalisateur en

1989, pour lequel
Danny Elfman
s'essaie avec
succès à l'écriture
pour grand
orchestre, la polé-
mique ressurgit
lorsqu'une rumeur
se met à circuler
donnant la pater-
nité de la partition
au chef d'orches-
tre Shirley Walker.
1989 reste tout de
même l'année de
la consécration
mondiale de

Danny Elfman grâce au succès populaire
remporté par les séries Les Simpsons et
Les Contes de la crypte dont il signe les
thèmes restés célèbres.

Au Carneggie Hall
Le musicien fait connaissance en

1990 avec un autre réalisateur dont il
deviendra le compositeur fétiche, Sam
Raimi. Dark Man est le premier film de leur
collaboration qui compte jusqu'à présent
des titres comme Un Plan simple et
Spiderman 1 et 2. Suivent avec Tim Burton
Edward aux mains d'argent et Batman le
défi puis en 1993 le long-métrage animé
L'Etrange Noël de Monsieur Jack pour
lequel il écrit la bande originale ainsi que
les paroles des passages chantés, soit une
bonne partie du film. Une mésentente
entre Danny Elfman et le réalisateur de
Beetlejuice explique l'absence du compo-
siteur au générique d'Ed Wood au profit
d'Howard Shore. La suite des années 1990
est marquée par des compositions pour
Mission Impossible de Brian De Palma
(1996), Fantômes contre fantômes de
Peter Jackson (1997), Mars Attacks! de
Tim Burton (1997), Men In Black de Barry
Sonnenfeld (1997) ou encore Will Hunting
de Gus Van Sant (1998). Les années



2000 voient Danny Elfman se diver-
sifier. Outre les bandes originales des films
de Tim Burton, de Sleepy Hollow (2000)
aux Noces Funèbres (2005) et d'autres
réalisateurs comme Hang Lee pour Hulk
en 2003, le compositeur s'essaie à la mise
en musique du jeu vidéo de Peter
Molyneux, Fable et surtout à la composi-
tion d'une pièce orchestrale en six mouve-
ments, Serenada Shizophrana pour le
Carnegie Hall, la salle mythique de New
York.

Aujourd'hui reconnu par le public,
son travail reste toujours relativement
ignoré de ses pairs, comme le prouve le
peu de récompenses qu'il a obtenu jusqu'à
présent : un Grammy Award pour sa parti-
tion de Batman et un Emmy Award pour
son thème de Desperate Housewives.

Analyse d'uneAnalyse d'une
séquence : la poursuiteséquence : la poursuite
dans les studiosdans les studios

Une des séquences les plus inté-
ressantes du film se situe dans son
dénouement, quand Pee Wee va chercher
son vélo dans les studios hollywoodiens de
la Warner (1'08'55 à 1'14'16). C'est l'occa-
sion pour Tim Burton de faire visiter, à sa
façon, un des plus grands studios
d'Hollywood au travers d'une course pour-
suite mettant en scène Pee Wee sur son
vélo et les gardiens du studio en voiturette
électrique, à vélo et à moto.

En cinq minutes, le réalisateur pro-
cède à une sorte d'inventaire visuel de ses
influences cinématographiques et plus
généralement d'à peu près tout ce que le
cinéma a pu explorer comme genres popu-
laires, des films de série B asiatiques à
James Bond en passant par E. T et Tarzan.

Tim Burton reprend ici les principes
de base de la course poursuite telle que
l'ont inauguré au cinéma les grands maî-
tres du cinéma muet tels que Harold Lloyd
(voir fiche Harold Lloyd). Dans une course
poursuite, ce n'est pas la destination qui
importe mais le trajet au cours duquel le

héros doit se débarrasser de tous ses
poursuivants. Il s'agit donc d'une série de
gags " en mouvement " qui s'enchaînent à un
rythme soutenu selon un principe constant : le
moyen de locomotion et les décors participent
de l'action.

La particularité de cette course pour-
suite vient de sa localisation, les studios de la
Warner. Ainsi Pee Wee et ses poursuivants
traversent-ils une multitude de plateaux de
tournage dynamitant littéralement chaque
films qui y sont mis en boite.

Les références cinématographiques
se suivent, en commençant par un poncif du
film d'action, la scène de la préparation au
combat. Dans nombre des films de ce genre,
une scène au moins montre des personna-
ges, pompiers, soldats, mercenaires ou gar-
diens comme ici, se préparer successivement
à la bataille à venir pendant que l'alarme
retentit. Un ou plusieurs plans montrent en
général ces hommes s'emparant d'armes ou
d'objets propres à la fonction des personna-
ges. Ce plan aurait pu devenir un cliché si
Burton ne le dépassait pas par l'usage d'un
humour décalé : les gardiens ne prennent pas
des armes mais débranchent simplement la



prise permettant de recharger leurs voi-
turettes électriques qui démarrent les une
après les autres. Le comique de la situation
vient du décalage entre la mise en scène qui
fait référence aux films de guerre et la situation
mise en scène.

Juste avant cette scène, une réfé-
rence propre à l'univers de Tim Burton, le cir-
que, avait fait son apparition avec la présence
de deux éléphants, l'un bleu et l'autre rose, qui
bloquaient le passage à Pee Wee.

Le vélo truffé de gadgets de Pee Wee
est une référence directe à la série des James
Bond, dans laquelle la fameuse Aston Martin
permettait entre autres, comme Pee Wee avec
son vélo, de diffuser un brouillard artificiel ou
déverser de l'huile sur la route pour semer ses
poursuivants.

Dans la garderie du studio, parcourue
de plantes exotiques, Tim Burton enchaîne sur
un autre clin d'œil aux films d'action avec le
passage obligé par la chute de pierres sur les
poursuivants. Le réalisateur reprend ici encore
un poncif pour s'en moquer : les pierres - faus-
ses bien entendu - sont entreposées sur une
sorte d'étagère en extérieur en équilibre pré-
caire, comme si elles ne devaient leur pré-
sence qu'à leur faculté à ralentir les poursui-
vants de Pee Wee.

Le héros tra-
verse ensuite avec
ses poursuivants une
série de plateaux de
tournage qui sont
autant d'occasions
de donner dans la
surenchère comique
propre aux scènes
de poursuites. Ils tra-
versent d'abord un
plateau où est tourné
un film de surf. Un
des gardiens en pro-
fite pour changer de
véhicule et emprun-
ter un faux bateau
monté sur roues auquel deux skieurs nauti-
ques sont encore accrochés. Ils traversent
ensuite le tournage d'un film mettant en scène
le père Noël sur son traîneau au Pole Nord.
C'est une auto-référence car le folklore lié aux
fêtes de Noël est omniprésent dans les films

de Burton (L'Etrange Noël de
Monsieur Jack, Beetlejuice, Batman
returns…). Les skieurs en maillot de bain
sont alors largués dans la fausse neige
tandis que le bateau poursuit sa route
accrochant au passage le traîneau du
Père Noël. L'équipage arrive ensuite sur le
plateau du tournage d'un film asiatique de
série B. Deux monstres géants grossière-
ment reproduits se battent entourés de
tanks miniatures. Cette scène fait irrémé-
diablement penser aux films de Inoshiro
Honda, le réalisateur japonais connu dans
les années cinquante pour des films de
monstres comme Rodan ou Godzilla.
Après avoir gâché la prise d'un clip vidéo
de métal, Pee Wee et les gardiens traver-
sent les plateaux extérieurs. Ceux d'une
jungle amazonienne d'abord, où un Tarzan
replet faisant penser au Johnny
Weismuller vieillissant des années 1950
se repose entre deux prises, tandis que
Pee Wee pousse le fameux cri du roi de la
jungle, accroché à une liane, le vélo entre
les jambes. Le héros parcours enfin des
décors rappelant les films d'époque situés
au début du XXe siècle avant de s'envoler
au dessus des limites du studio dans un
clin d'œil au E. T de Spielberg et sa scène

finale où un vélo
traverse le clair de
Lune.

Les thèLes thè --
mes clésmes clés
chez Tchez T imim
Burton :Burton :

L'enfance

La thématique de l'enfance donne
lieu à deux types de développements chez

Tim Burton : l'enfance comme l'âge



de la découverte de la cruauté du monde et
l'enfance comme moyen de maîtriser le
monde devenu adulte.

Tim Burton, de son propre aveu eut
une enfance solitaire et les goûts qu'il a cul-
tivé à cette période de sa vie - Edgar Allan
Poe, Vincent Price… - ne firent que renforcer
son opinion qu'il était différend des autres
enfants, un " monstre ". C'est ce point de vue
qui est exprimé dans l'ouvrage publié par
l'auteur en 1997, La Triste Fin du petit enfant
huître et autres histoires. Dans ce recueil de
poèmes, le réalisateur raconte les histoires
d'enfants monstres tels que l'enfant huître,
l'enfant robot ou la fille allumette. L'enfance
est ici décrite comme l'âge où la différence
est vécue non pas comme un moyen de s'af-
firmer - c'est plutôt la période de l'adoles-
cence - mais comme un poids, un fardeau
que les enfants affrontent courageusement
et souvent avec dépit. Dans Charlie et la cho-
colaterie, Willy Wonka impose aux enfants
qui ont été sélectionnés pour son concours
des épreuves qui virent progressivement au
jeu de massacre. L'innocence des enfants
est oubliée sauf pour le héros du film, et ces
derniers doivent faire face à la cruauté et
l'avidité des adultes, leurs parents et Willy
Wonka, ainsi qu'à eux-mêmes car ils sont les
reflets des travers de ces mêmes adultes.

L'absence d'enfance pour diverses
raisons peut d'autre part conduire au phéno-
mène des " grands enfants ". Beaucoup des
personnages des films du réalisateur sont
des adultes restés bloqué dans le monde de
l'enfance. Il y a le Pingouin de Batman
Returns qui venge son enfance volée par

ses parents qui l'avaient aban-
donné en kidnappant les nouveaux nés de
bonne famille de Gotham City à l'aide d'ar-
mes-jouets ; Edward dans Edward aux
mains d'argent, né adulte mais à la can-
deur et la naïveté d'un enfant ; le couple
de Beetlejuice qui compense le fait de ne
pas pouvoir avoir d'enfants en en adoptant
parfois le comportement ; et bien sûr Pee
Wee, cet adulte asexué dont la maison est
une publicité grandeur nature pour Toys r’
us et dont le rêve le plus cher est de
retrouver sa bicyclette rouge. Le cas de
Pee Wee est particulier car son comporte-
ment n'est jamais justifié dans l'histoire. Et
c'est justement le fait qu'il se comporte
comme un enfant qui lui permet de se sor-
tir de situations parfois dangereuses : son
innocence le rend attachant aux yeux de
Mickey, qui vient de s'évader de prison ; sa
naïveté qui l'amène à suivre les conseils
d'une voyante lui permet tant bien que mal
de retrouver son vélo ; et sa faculté à ne
pas voir le danger quand il est là l'aide à se
faire l'ami des redoutables motards adora-
teurs de Satan…

Fantastique, merveilleux,
science fiction

Trois genres principaux sont
explorés tout au long de la filmographie de
Tim Burton, le fantastique, le merveilleux
et la science fiction. A strictement parler, le
genre fantastique est peut-être le moins



exploré par le réa-
lisateur, si l'on s'en
tiens à la définition
donnée par le lin-
guiste et critique
Tzvetan Todorov dans
son Introduction à la
Littérature fantastique
: " Le fantastique,
c'est l'hésitation
éprouvée par un être
qui ne connaît que les
lois naturelles, face à
un événement en apparence surnaturel ".
Toujours selon cet auteur, le fantastique se
situe entre l'étrange et le merveilleux,
l'étrange étant toujours expliqué par des rai-
sons naturelles, selon des lois qui sont com-
munes à notre monde, tandis que le merveil-
leux est régi par des lois qui lui sont propres
et qui sont partiellement ou totalement étran-
gères au monde extra diégétique.

Le Fantastique
Le seul film de Tim Burton répon-

dant aux caractéristiques du genre fantasti-
que est Big Fish. Ce long-métrage expose
en parallèle deux mondes, celui, réaliste du
père mourrant et de son fils qui écoute à son
chevet l'histoire de sa vie ; et celui, merveil-
leux, de l'histoire racontée. Deux mondes
diégétiques sont donc superposés, celui du
film et celui de l'histoire dans le film. Le
caractère fantastique du film vient du doute
éprouvé par le fils et le spectateur face aux
histoires rocambolesque narrées par
l'homme mourrant. Faut-il comprendre ces
histoires telles qu'elles sont racontées ou
bien faut-il y voir les divagations ampoulées
d'un homme qui raconte la vie aventureuse
qu'il aurait souhaité
avoir, ou bien encore
faut-il y voir de sim-
ples paraboles ? Le
film ne répond jamais
clairement à cette
question, laissant le
spectateur dans un
doute permanent -
mais finalement
secondaire, le cinéma
dit-il la vérité ? -, un

doute propre-
ment fantastique.

Le
Merveilleux

La plus
grande partie des
films de Tim Burton
appartiennent ou
s'approchent du
genre merveilleux,
F r a n k e n w i n n i e ,
Beetlejuice, Batman

1et 2, Edward aux mains d'argent, L'Etrange
Noël de Monsieur Jack, Sleepy Hollow, Les
Noces Funèbres et Charlie et la chocolate-
rie. Mis à part ce dernier exemple, tous ont
pour point commun de traiter la mort non
pas comme une fin mais une frontière qu'il
est possible de franchir dans les deux sens.
Beetlejuice, Les Noces funèbres et
L'Etrange Noël de Monsieur Jack montrent
tous les trois un monde habité par les morts
; le Joker et Catwoman peuvent résister à la
mort et acquérir de par cette expérience un
pouvoir accru. Charlie et la chocolaterie bien
qu'appartenant au genre merveilleux n'ex-
ploite pas le thème récurrent chez Tim
Burton de la mort, mais il est construit sous
la forme d'un conte et met en avant un
monde régi par des lois naturelles différen-
tes de celles que nous, spectateurs,
connaissons.

La Science-Fiction
Avec Mars Attacks ! et La Planète

des singes, le réalisateur fait deux incur-
sions dans le genre de la science-fiction. Ce
genre se caractérise surtout par l'impor-
tance de la technologie dans la construction

narrative. Les lois
auxquelles obéit un
monde de science-
fiction sont plausi-
bles et cohérentes
pour notre monde
ex t ra -d iégé t ique
mais la technologie
et les sciences ne
sont pas les mêmes,
elles sont en géné-
ral plus avancées



que dans notre monde. Ainsi Mars
Attacks ! se déroule-t-il à notre époque dans
ce qui semble être un monde similaire au
notre, jusqu'à l'arrivée des martiens. La
Planète des singes par contre se déroule
dans un futur éloigné donc dans un monde
moins proche du notre.

Deux films font figure d'exception
dans la filmographie de Tim Burton, Ed Wood,
qui raconte les déboires d'un réalisateur de
série B ayant réellement existé et Pee Wee's
Big Adventure, que l'on pourrait situer aux
alentours de l'étrange. Tous les événements
qui s'y déroulent peuvent en effet s'expliquer
rationnellement même si le personnage de
Pee Wee, certaines situations et certaines
coïncidences semblent étranges. C'est que le
monde de Pee Wee est une sorte d'ersatz de
notre monde : il en est une copie conforme,
mais ce n'est pas le même. Construit lui aussi

sous une forme très proche du conte, il le
réhabilite en quelque sorte en le superposant
à un monde diégétique réaliste. Ni simple-
ment étrange ni tout à fait merveilleux, Pee
Wee's Bid Adventure n'est pas non plus de
l'ordre du fantastique car la dimension du
doute en est totalement absente. C'est sans
doute cette confusion, ce caractère inclassa-
ble du film qui dérouta les critiques de l'épo-
que comme le regrette Tim Burton dans une
interview : " Sur Pee Wee, j'ai obtenu les pires
critiques qui soient. Tout le monde était quasi
d'accord pour dire que c'était un des plus
mauvais films de l'année. Aujourd'hui, parmi
ces mêmes personnes, il y en a quelques-
unes qui ont changé radicalement d'avis.
C'est effrayant, ces retournements. Ca me fait
plus peur que n'importe quel film d'horreur ".

Esthétique et Thématiques

La marque de fabrique de Tim
Burton, ce qui fait que ses films sont immé-
diatement reconnaissables, c'est son
esthétique. Pee Wee's Big Adventure, puis
surtout Beetlejuice, Edward aux mains
d'argent et Charlie et la chocolaterie sont
importants dans ce sens car ils exposent
tout ce que cette esthétique a de si particu-
lier, avec des objets, des créatures, des
décors mêlant simplicité enfantine, extra-
vagance morbide et influences expression-
nistes.

Pour le côté enfantin et coloré, il y
a ces machines étranges de Pee Wee ou
Edward aux mains d'argent qui servent à

faire des choses aussi simples que casser
un œuf d'une façon très compliquée.
L'immense fabrique à chocolat de Willy
Wonka est de son côté un endroit que tout
enfant rêverait de visiter un jour avec ses
rivières de chocolat et ses gadgets aussi
sophistiqués qu'inutiles.

Pour le côté morbide, nous pou-
vons prendre l'exemple des personnages
habitant le monde de la mort dans
Beetlejuice. Tous sont morts d'une façon
affreuse, écrasés, décapités, brûlés,
noyés, mais leur physionomie grotesque
les rend moins effrayants qu'amusants.
Les sculptures végétales et sur glace
d'Edward aux mains d'argent sont à la fois
féeriques et inquiétantes du fait des thè-
mes choisis, pas toujours innocents, telles
ces bêtes sauvages en plaine action qui

trônent dans le jardin du château



d'Edward, ou cette main immense aux
doigts crispés, prête à attaquer.

L'influence expressionniste de films
tels que Le Cabinet du docteur Caligari de
Robert Wiene ou Nosferatu de Murnau se
retrouve chez Tim Burton dans ses décors
sombres comme ceux du monde des morts
dans Beetlejuice ou le château d'Edward
aux mains d'argent. Les décors et l'architec-
ture sont torturés, leur symétrie déformée et
les perspectives sont  pour le moins étran-
ges. Les couleurs dominantes sont le noir et
le blanc, l'orange aussi, pour la référence
aux citrouilles d'Halloween et le rouge pour
la référence à Noël et au cirque.

Le cirque et son univers sont en
effet des thèmes récurrents chez le réalisa-
teur. Ce thème peut avoir deux connotations
opposées. La première est positive, le cir-
que représentant un art populaire habité de
magie, comme dans Big Fish, où géants,
loups-garous et homme-canon s'y côtoient.
La seconde connotation est négative : le cir-
que devient une expression du grotesque,
un lieu où les valeurs les plus basses sont
mises en exergue. Ainsi dans Batman, le
Joker, clown vicieux et fondamentalement -
c'est-à-dire naïvement - méchant, monte-t-il
une parade dans la ville. Ses hommes
déguisés en clowns défilent sur des chars
exubérants qui attirent la foule, pendant que
des ballons en forme de tête grimaçante
volent au dessus d'eux. Les ballons se révè-
lent en fait être des bombes et les clowns
des tueurs qui tendent un piège à Batman et
sèment la panique dans la ville. Les hom-
mes du Pingouin dans Batman Returns
prendront eux aussi l'apparence d'artistes
du cirque pour mieux manipuler leurs victi-

mes. Dans Beetlejuice, le personnage

interprété par Michael Keaton ressem-
ble à un clown mort et il utilise parfois des
objets ou des attitudes liées à l'univers du cir-
que tout en les détournant pour leur donner
un côté inquiétant et morbide.

Cette tendance qu'a Tim Burton de
détourner le cirque par le grotesque peut être
analysé comme une critique de la société des
adultes qui infantilise ses enfants à outrance
pour mieux les contrôler : " Je n'aime pas ce
que notre monde fait des enfants, dit-il dans
Conversation avec l'auteur (2005). Il y a trop
d'information, trop d'images, trop d'amour,
trop de cadeaux, trop de bouffe, trop de per-
formances, et nous ne savons plus les proté-
ger. Au contraire nous les soumettons sans
cesse à cette concurrence là… Et c'est à la
fois une démission et du cynisme, une
manière de les gâter et d'avoir la paix ".

Un autre des thèmes récurrents chez
Tim Burton est le carnaval. Cette fête
païenne, la plus célébrée dans le monde
chrétien, donne lieu à des manifestations
populaires au cours desquelles le pouvoir, la
religion, toutes les valeurs respectées durant
l'année se trouvent pendant un certain temps
ridiculisées. Mikhaïl Bakhtine dans L'œuvre
de François Rabelais et la culture populaire
au Moyen Age et sous la Renaissance, prend
l'exemple des ouvrages de Rabelais pour
montrer que le carnaval était à l'époque une
façon pour le peuple d'émanciper sa nature
humaine et de se laisser aller à libérer ses
plus bas instincts, ce que l'auteur qualifie de "
bas matériel " et " bas corporel ". Durant les
festivités, les valeurs sont ainsi constamment
inversées, le bas devient haut, le beau
devient laid… Cette inversion systématique
des valeurs est souvent présente chez Tim



dans ce cas et aussi celui d'Edward
aux mains d'argent, c'est la malformation des
mains qui provoque l'exclusion de ces deux
personnages, comme si Tim Burton, dessina-
teur et artiste, exposait là ses pires angois-
ses.

Inversement, une ambiguïté peut
surgir d'un héros positif. Ainsi le Batman des
films de Tim Burton est-il un personnage au
caractère contrasté : sa soif de justice est
née d'un désir de vengeance personnelle et
le masque qu'il porte est à la fois un fardeau
et son arme la plus efficace. Dans Pee Wee's
Big Adventure même, le personnage inter-
prété par Paul Reubens est tellement puéril

qu'il en devient
parfois inquié-
tant, comme
lorsqu'il s'attaque
à son voisin qu'il
s o u p ç o n n e
d'avoir volé son
vélo, ou lorsqu'il
organise une
réunion dans son
garage pour
retrouver ce
même engin,
exposant les piè-

ces à convictions (" plus de deux cents dix-
sept ") avec un air de maniaque au bord de la
crise de nerfs. Dans Edward aux mains d'ar-
gent, la petite banlieue calme dans laquelle
est recueilli le personnage-titre se révèle fina-
lement explosive et malsaine.

D'autre part, chez Tim Burton, ce
n'est pas l'appartenance des personnages
aux catégories de héros positif ou négatif qui
détermine leur importance dans les films,
mais plutôt leur potentiel comique ou mythi-
que. Ainsi le Joker et Le Pingouin dans les
deux Batman prennent-ils une importance
quasi égale à celle du justicier dans la trame
narrative tandis que Beetlejuice est le vérita-
ble héros du film éponyme ; le couple
Maitland formé de Geena Davis et Alec
Baldwin passant au second plan.

De façon générale, les personnages
de Tim Burton sont souvent des êtres solitai-
res et marginaux, " je suis un solitaire, Dottie,
un rebelle " dit Pee Wee au début du film.
Batman de son côté s'enferme dans son 

Burton. Tout d'abord le masque et le
déguisement, ingrédients essentiels du car-
naval, sont omniprésents dans Batman 1 et
2, L'Etrange Noël de Monsieur Jack et Big
Fish entre autres. Ensuite, l'inversion des
valeurs est particulièrement visible dans
Mars Attacks ! ou Les Noces Funèbres. Le
premier film est un véritable jeu de massa-
cre où les martiens s'attachent à détruire et
ridiculiser les plus hautes instances du pou-
voir américain (la chambre du congrès, le
président des Etats-Unis), les valeurs
patriotiques (le drapeau américain qui sert
de drapeau blanc de reddition avant d'être
brûlé), et les valeurs culturelles américaines
(désintégration du
beignet géant, la
country comme arme
de destruction mas-
sive…). Dans le
second film, l'inver-
sion entre le haut et le
bas se fait au travers
du parallèle effectué
entre le monde de
surface des vivants et
le monde souterrain
des morts, bien plus
joyeux et festif. Cette
confrontation entre
les deux mondes prend tout son sens à la
fin du film, lorsque les morts envahissent
amicalement le monde des vivants pour
procéder à un mariage contre-nature entre
un vivant et une défunte.

Les personnages

Les personnages burtoniens peu-
vent être répartis en deux catégories, les
héros positifs (gentils) et les héros négatifs
(méchants). Mais dans l'univers du réalisa-
teur, les apparences trompent toujours et il
n'est pas rare qu'un héros négatif attire pro-
gressivement la sympathie du spectateur
par son humour cynique (Beetlejuice, les
martiens dans Mars Attacks !), ou parce que
sa nature de héros négatif est née de son
exclusion du monde, comme le Pingouin
dans Batman Returns. Il est à noter que



manoir comme Willy Wonka
dans sa fabrique de chocolat et Edward dans
son château. Leur caractère est dans une large
part infantile, de façon assumée ou non, comme
les méchants de la série des Batman ou encore
les martiens de Mars Attacks ! 
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